
 

Jacques Bonemaison Shihan, 7e dan 

Jean Pierre Lafont, 6e dan 

Avec la participation de Christian Gayetti Shihan, 7e dan 



Groumpf. 

Ceci résume l’état de stase, sous la grisaille hivernale normande, que je ruminais durant la semaine pré-stage.  

 

C’est comme un vieux transistor : c’est vrai qu’entre radio-Trump, radio-Pénélope, radio-terror, radio-potins, radio-taf 

et autres basses fréquences, ça ne volait pas bien haut ; cette vieille radio implantée dans le crâne dont on joue du 

bouton sans arrêt, tout en souhaitant le mettre sur off sans le pouvoir ; ou alors, en mode New-Age, c’est comme la 

Wi-Fi, maintenant c’est partout et tout le temps - dixit la pub - , impossible de se déconnecter. 

 

Il me fallait bien un peu de lumière, de couleurs et de chaleur, des ondes plus positives, pour dissiper tout ce vacarme… 

 

Aux professeurs qui auront animé ce stage, ainsi qu’à tous les pratiquants, je ne vous remercierai jamais assez pour 

cette semaine passée auprès de vous ; riche en émotions, passant par toutes les couleurs, qui me rappelle que nous 

sommes une famille et que nous apprenons à respirer tous ensemble. 

 

Merci. 

 

 

Dimanche 12 février 

 

Même la neige tombe sur le trajet alors que nous descendons dans le Midi, que je n’ai finalement même pas vue, 

endormie la joue scotchée à la fenêtre et emmitouflée dans mon écharpe. Et surprise, quand je me suis réveillée, la 

grisaille parisienne avait laissé la place à un beau ciel bleu… Et à des sourires élargis alors que les amis se retrouvent 

sur les bords du quai d’Aix-en-Provence, amis de longue date, de montagne, d’Asie lointaine ou nouvelles têtes. 

 

Enfin, l’opération « déconnexion » commence. 

 

Je dirais même qu’elle commence très fort. 

 

Alors que les collines provençales défilent, les minibus s’arrêtent sur un parking en face d’une grille et de grands jardins 

arborés, agréablement balayés par les vents. Un chemin serpente à travers des centaines de plaques discrètes et 

alignées.  

 

En haut de la colline reposent les cendres de Maître Tamura. 

Silence. 

 

Une simple place, anodine ; pas de stèle, pas de marbre tape-à-l’œil, juste une plaque, au milieu et parmi les autres, 

ni plus haute ni plus basse, à l’air libre, bordée par de jeunes oliviers. 

Même ici, il semble nous offrir une leçon de vie… 

 

Pensive, remontée à l’arrière de la navette, je regarde défiler les falaises tithoniques du Massif de la Sainte-Baume (il 

me semble), que j’ais brièvement parcourues il y a quelques années durant mes études. 

 

De l’autoroute, nous empruntons des petites routes secondaires, perdues dans les collines, qui nous mènent 

finalement à Bras, que je découvre enfin pour la première fois ; petit village aux airs tranquilles accroché à la colline, 

où les habitués se retrouvent tous les après-midis pour tirer ou pointer, sur la place, près de la buvette… 

Et sur cette place, aux abords d’un petit cours d’eau, le dojo Shumeïkan, enfin, teinté de ses couleurs provençales 

réchauffées par le soleil couchant. 

 

Ici, on se déchausse et on pose ses chaussures -et ses tracas- bien alignés dans l’entrée, à la japonaise ; le temps semble 

comme s’arrêter. Nous sommes accueillis par Senseï et les premiers arrivés, comme une famille qui se retrouve tous 

les ans, à bras ouverts, rassérénés par une bonne flambée dans la cheminée. 

 

Le ton est donné. 

 

Quelqu’un m’emmène à l’écart vers un coin de la salle commune, près de Senseï qui observe de son portrait sa famille 

réunie ; un coup d’œil à travers les vitres des portes battantes, et j’aperçois le dojo (enfin ! depuis le temps que je le 

vois en photo et que j’en entends parler, enfin !). 



La distribution des chambres terminée, je trimballe tant bien que mal ma valise au premier étage, au fond à droite, et 

prend connaissance des lieux et des colocs. Et là, déjà, il faut travailler équilibré et centré pour aménager son lit 

superposé… 

 

La soirée étant à peine commencée, nous avons le temps et la chance de découvrir en avant-première la chaleur du 

lieu durant un premier cours de 18h à 19h. 

 

 
 

 

Premières impressions, premiers ressentis. 

 

Ce dojo est tout simplement magnifique. 

Chargé d’histoire et d’autre chose. 

Il règne ici quelque chose, mon imagination peut-être, qui n’existe pas ailleurs… 

 

Calme, silencieux, religieux, chaleureux et austère à la fois, avec une certaine pression puisque pris en sandwich par 

les Maîtres de tous côtés, comme cernés de toutes parts. Autant la salle commune est joyeuse et bruyante, autant le 

dojo est calme, apaisant et recueilli. 

 

Penser que Maître Tamura était -est- ici, qu’il a tant cherché et tant partagé en ce lieu, m’a beaucoup émue. Plusieurs 

fois, il m’est venu à l’idée que j’aurais tant voulu le connaître (aurai-je osé l’aborder ?) et que j’arrivais trop tard. Voilà 

pourquoi j’aime tant écouter histoires et anecdotes anodines racontées par ceux qui l’ont connu, au coin du feu… 

 

Ce recueillement est toujours aussi profond alors que le dojo est préparé, chacun dans son misogi, attendant, aligné 

en seiza dans le plus grand silence, les professeurs arrivant à l’heure japonaise, soit 10 minutes avant. J’apprécie 

particulièrement ce moment précédant le cours. On peut enfin se poser. 

 



Et gare à celui qui oserait arriver en retard… Les portes battantes grincent subtilement à chaque ouverture 

(« justement », disait Maître Tamura alors que certains voulaient huiler les gonds…) et trahissent les retardataires. 

Pour les arrivées en douce, c’est râpé. 

 

Après un long silence dans la salle, les premières notes du stage sont écrites par Jean Pierre Lafont, second professeur 

(ou stagiaire, comme il aime à se définir, venant présenter son travail à Senseï lors de ses passages dans ce dojo) 

animant le stage. 

 

L’accent est mis sur Ko Kyu Ho, comme il le sera la semaine durant ; au lieu de la confrontation, accepter, respirer 

ensemble, absorber, accueillir l’autre comme un ami sur le pas de sa porte en lui serrant la main, l’invitant à entrer 

même, comme ne faire qu’un, sans force, lui faire comprendre l’inutilité de son attaque.  

 

Que ce soit à mains nues ou avec le sabre, la position doit en permanence être correcte, attentive ; « descendre, se 

replacer dans la bonne position, sans risque » entend-on.  

 

A ma modeste manière, je tente d’interpréter ces idées comme « donner un appât » et faire le vide pour y attirer Aïté ; 

sortir de la ligne d’attaque ; se poser tel un sabre qui coupe ; se placer justement sur le centre d’Aïté pour y entrer. 

Mais j’entends déjà la voix de Jacques me tapotant du doigt sur le front : « arrêtes de réfléchir ! C’est pas dans la tête 

que ça se passe ! »… Mais c’est si difficile… 

 

 

 
 

Les premières heures passées, et la soirée bien entamée, nous partageons le premier repas ; douce et rare chaleur 

humaine de nos jours, alors que, ensemble près de la cheminée, le repas est préparé, la table dressée… 

Au menu, lentilles avec pour les audacieux une sauce piquante à l’aïl préparé par l’intendant des lieux (costaud, le 

second effet kiss cool…), suivi d’un sucré salé poulet aux pruneaux accompagné de pâtes (je confirme, pour ma part, 

le traiteur m’aura largement satisfaite durant la semaine), avant yaourts et fruits. Quelques couleurs locales des 

lointaines îles sont partagées (petit rhum gingembre fait maison) et accompagnées de sablés normands.  



En guise d’introduction, un bref (?) tour de table s’organise : « t’es qui, tu viens d’où, qu’est-ce que tu viens foutre 

ici ? » demande Jacques avec un sourire malicieux, sous les rires de la salle. Les réponses sont diverses : rechercher, 

découvrir, (certains ne savent pas pourquoi ils viennent d’ailleurs… Mais sont sûrs qu’ils repartiront avec quelque 

chose), se retrouver (soi-même ou avec les autres), enlever ses excès et combler ses manques, « chercher l’insuffisance 

et y remédier soi-même » comme dirait Senseï, trouver des réponses à ses questions (et repartir avec d’autres…), se 

déconnecter (ah, ce vieux transistor…). 

 

Jacques reprend la légende d’Amaterasu, lumière incarnée, première déesse du Japon, donnant son miroir à son petit-

fils descendant sur Terre afin de la voir lorsqu’il le contemplerait ; image de notre objectif, du travail de perfection que 

nous nous devons d’accomplir pour atteindre cette lumière. Miroir qui justement est présent au Kamiza du dojo. 

 

A ce moment, je réalise une fois de plus que l’Aïkido nous réunit comme une chaleureuse famille ; les petits nouveaux 

sont accueillis à bras ouverts par les Sempaï pour faire partie intégrante de la danse (et même des slows sous des airs 

d’accordéon…), quels que soient leurs niveaux et leurs horizons ; les anciens se retrouvent après avoir passé une année 

à droite à gauche, tout cela sous les yeux bienveillants de Senseï. Il semble d’ailleurs si présent qu’on s’attendrait 

presque à le voir descendre les escaliers pour venir boire un verre avec nous, que cela ne nous aurait pas surpris… 

 

Cet état d’esprit est ressenti jusque dans l’accomplissement des tâches quotidiennes, que ce soit le service, la vaisselle, 

le rangement, le ménage ; chacun apporte sa pierre à l’édifice, pour « œuvrer ensemble afin d’aller dans la même 

direction ». 

 

Bon, on essaie de ne pas se coucher trop tard quand même, les choses sérieuses commencent demain…. 

Peine perdue. 

 

 

 
 

 

 

 

 

Lundi 13 février 

 

Ah oui, 6h10 en pleines vacances (et 6h20, piqûre de rappel, des fois qu’on se serait rendormies), ça pique un peu 

quand même. 

 

La tête dans le sac, l’oreiller sous le bras pour la méditation, la descente des escaliers est un peu hasardeuse (certaines 

auront même loupé le virage dès le premier jour, s’éraflant le bras au passage) ; mes yeux se posent au loin ; Senseï 

nous aura accueillis en bas de l’escalier tous les matins (je suis sûre qu’il n’est pas placé là par hasard, d’ailleurs). 

 

Le feu crépite déjà dans la cheminée. 



L’air est frais (c’est le stage du froid, non ? Ah, pas de cascade glacée ? Oh, dommage…). Le dojo est prêt une bonne 

vingtaine de minutes avant l’arrivée des professeurs (un peu moins au fil de l’avancée de la semaine, mais chut…). 

L’attente précédant le cours est apaisante, le silence recueilli. 

 

Pour ma part, la première méditation aura été la plus étrange et marquante de la semaine. Difficile à décrire. Au bout 

d’un certain temps, je ne sens plus mes mains ; impossible de dire laquelle est placée dans l’autre, elles sont comme 

fusionnées. Cette unité a comme enveloppé doucement tout le corps, dans un seul ensemble, flottant dans l’espace ; 

je me sens finalement comme dans le vide, à droite, à gauche, au-dessus, mais aussi en-dessous, comme une boule 

flottante au milieu de nulle part. C’en est même agréable. Mais quant à expliquer ce qui s’est passé, je cherche encore.  

Je n’aurai eu froid qu’à la toute fin, en me relevant. 

 

A la sortie, chacun s’active à la préparation du déjeuner ; le pain frais est repassé au four ; une bonne couche de beurre 

sur mes tartines (beurre doux, pas breton, je ne suis pas normande pour rien), je profite de l’ambiance, écoutant 

distraitement les discussions alentours. 

 

« Le silence parle quand on l’écoute ». Le couperet tombe ; aurait-on oublié que l’étude se pratique en silence ? Un 

tantinet. Mais nous autres occidentaux, ne savons pas comprendre sans utiliser de mots… 

 

 
 

Absorber l’attaque d’Aïté, se recentrer et repartir me fait penser à l’onde d’une vague, qui se creuse avant de 

remonter, puissante et brillante. Le mouvement doit être léger et non lourd et forcé, tel un ballet de feuilles mortes 

volantes prises dans un courant ascendant (et non des parpaings…) ; l’énergie doit être préparée et circuler pour jaillir, 

comme une terre doit être aérée, retournée et travaillée pendant l’hiver pour permettre aux plantes de pousser au 

printemps. 

 

 

 

 



Et la coupe, la coupe et encore la coupe, ne pas s’écarter de la ligne quand on reçoit, descendre pour descendre Aïté ; 

chaque mouvement doit être effectué dans une respiration, la sienne, celle de l’autre et celle de l’univers. 

Vaste programme… 

 

 
 

 

 

Et quoi de mieux pour illustrer cette coupe qu’une hache qui ne tranche que sous l’effet de son propre poids (ou un 

couteau, le pain, comme expérimenté plus tard), et non en y ajoutant sa propre force (là, non seulement on ne coupe 

pas, mais on écrase et on se bousille le dos…). 

 

Enfin, tel des leitmotivs, laisser passer l’attaque de Aïté, près de son centre (ne pas laisser la place pour un bazooka… 

Terme que Jacques glisse si subtilement à chacun de ses stages, sûr !), l’accepter, le laisser aller jusqu’au bout de son 

mouvement, l’accueillir, et ne pas se retourner contre lui. 

 

Autant d’impressions, de sensations expliquées, mais à ne pas cogiter en même temps pendant la pratique… Mais à 

les voir, ça paraît si simple et coulant de source… 

 

Une fois restaurés (« lundi, des patates… »), chacun trouve sa place en se répartissant aux courses ou à la vaisselle 

(« cherchez l’insuffisance… » murmure une petite voix…). 

 

Un premier débat questions-réponses est organisé dans la salle de conférences, à l’arrière du bâtiment. Une question 

me taraudait depuis un moment : pourquoi Maître Tamura n’est-il pas placé au Kamiza auprès du Fondateur de 

l’Aïkido ? 

Et là encore, une leçon : c’était non seulement son souhait, mais encore sa ferme volonté d’être un éternel débutant, 

placé auprès des élèves. Quelle pression pour nous… On se sent observé de partout. Même ce miroir semble nous 

rappeler à l’ordre : tendre vers cette lumière, vers laquelle on se doit d’aller en pratiquant, polir et « mâcher » (terme 

affectionné par Sensei, me dit-on), encore et encore. 



 

De même, comment la respiration peut-elle aller au-delà du blocage, telle la saisie d’Aïté ? Comment réagir, ou ne pas 

se sentir bloqué face au nombre de barrettes sur la ceinture du grand Aïté en face ? Là encore, ne pas se poser de 

questions, le cerveau doit se débrancher, ne pas s’illusionner sur des mots savants écrits sur des livres à paillettes 

(céleste, qu’elle est, la respiration !), respirer tout simplement (Ko Kyu Ho, méthode d’inspiration et d’expiration… 

Enfin, simplement…Facile, quoi).  

 

Les questions tentent de trouver des éléments de réponses au dojo dans l’heure suivante ; cette respiration lente et 

profonde à travers le travail sur le diaphragme mobilise tous les organes… Compter 5 ou 8 secondes… Même le salut 

est une respiration. 

 

L’attention est portée sur le travail de l’attitude correcte durant le cours (et ce, dès qu’on se relève de la position en 

seiza ; à chaque instant, la coupe doit être possible). Les mains sont posées comme tenant le sabre en permanence. 

 

La douche est salvatrice et reposante, et le repas revigorant sous les premiers airs d’accordéon qui nous 

accompagneront toute la semaine. Avec une préférence pour Edith Piaf, dont les notes nostalgiques de sa foule me 

transportent ailleurs.  

 

 



Mardi 14 février 

 

Il est des jours où tu sens, dès le lever, que rien ne se passera comme tu veux, sans savoir pourquoi et quoi que tu 

fasses. Ce mardi fut comme cela. 

 

Méditation, second passage. 

 

Bon, on écoute du Debussy.  

Rien. 

 

L’eau s’écoulant dans la cafetière, le caillou sombrant dans les abîmes, l’eau dans un évier (pas très chic, mais bon). 

Que dalle. 

 

L’onde du bol tibétain vibre très rapidement. 

 

Rien à faire, je ne suis pas dedans. 

Une certaine colère commence à monter. 

 

 

La pratique matinale ne se passe pas mieux, voire pire. 

Pas en forme.  

Rien ne passe ; Jacques me reprend plusieurs fois sur le même problème (quelle patience…), je ne comprends toujours 

pas ; et puis de toute façon je ne comprendrai jamais ; émotion à fleur de peau, il n’y a rien à faire ; la colère monte 

encore d’un cran. Les deux immenses glaces dans le dojo me dérangent, je ne veux pas me voir. 

Je regarde l’heure ; il reste une heure et demie… 

 

J’avoue avec honte avoir eu envie de partir, et perdu pendant un moment le bon état d’esprit dans la pratique. 

 

La matinée a été longue et difficile. Mais je suis restée. 

 

 

Les œufs mimosa, suivis d’une bonne paëlla accompagnée de salade tomates champignons m’ont fait penser à autre 

chose. Les premiers chants aussi. 

 

Les pensées se sont toutefois éclaircies durant l’après-midi, lors d’un retour imaginaire au Japon dont on expose les 

photos à l’écran ; les souvenirs remontent au fur et à mesure que Jacques explique les lieux visités. 

Je retrouve enfin le sourire. 

 

L’étude centrée sur shomen uchi, uchirowaza ou kote gaeshi me laisse de meilleures sensations, plus détendue ; là 

encore, on absorbe dans la coupe, on accueille Aïté en respirant tranquillement, on le laisse passer en restant sur sa 

ligne (ah, ces foutues hanches à tourner… A croire que je suis handicapée). Là encore, ne pas réfléchir sur ses mains, 

elles se placent toutes seules (ah bon ? ah oui, tiens). 

 

Ne pas s’écrouler (descendre oui, mais pas autant !) ni casser le mouvement, il doit se faire comme une seule 

respiration. 

 

Nous avons ce soir l’honneur d’accueillir parmi nous Madame Tamura ; je profite de sa présence sur l’étude Kokyu 

Ho ; toute menue, ses mouvements ne sont que douceur, et pourtant elle est d’une si grande présence que je ne peux 

que suivre son mouvement. 

Grand moment. 

 

Ce soir, c’est poisson sur lit de patates et carottes, habilement présenté par les cuistots de service auto-designés, 

toujours sur des airs d’accordéon. 

 

Jacques nous conte des souvenirs pas si lointains sur ses expériences avec Senseï, au coin du feu, comme souvent 

durant cette semaine, comme un aîné raconte des histoires à ses enfants tout en veillant sur eux. Moments 

particulièrement attachants. 



Mercredi 15 février 

 

La méditation est plus calme, plus sereine 

que la veille. J’écoute toujours de la 

musique (et le coq non loin de là). Le bol 

tibétain résonne différemment, et je 

tente d’écouter jusqu’au bout ses 

vibrations. Mes mains semblent plus 

chaudes et comme picoter par moments. 

 

A la remarque d’une pratiquante qui 

déclare avoir atteint le seka tanden, je me 

demande comment l’on peut savoir si on 

a effectivement atteint le fond, voire 

simplement ce que ça veut dire. 

 

Au programme ce matin, Kokyu Ho encore 

et encore, Tenchi Nage et Ryote Dori. 

 

Là encore, il faut « absorber dans la 

coupe ». 

 

S’il vous plaît, je vous en prie, coupez-moi 

la tête, qui mouline et rumine encore et 

toujours… 

 

Afin de démontrer tout le travail qu’il 

reste à faire, Jacques explique la notion de 

taishoo qu'utilisait O'Senseï pour illustrer 

l'opposition qu'il faut dépasser, et dont 

l'idéogramme montre notamment deux 

piliers. C’est clair, en effet. 

 

Et, au fil du cours, on s’aperçoit que nous 

ne savons pas marcher… Maître Tamura 

faisait marcher ses élèves pendant des 

heures avant de pratiquer, nous dit-on ! 

Les démonstrations de nos marches sont 

aussi loufoques les unes que les autres, un 

balai coincé dans le dos ou les fesses en 

arrière, quoiqu’on fasse…  

 

L’énergie doit circuler entre ciel et terre, 

nous au milieu, passant par un point entre 

le gros orteil et son second. Ce qui me 

rappelle une anecdote que rapportait 

Tamura Senseï à ses CEN, et qui avait 

observé que les tabi (chaussettes) de 

O'Senseï n'étaient usées que sur ce point, 

justement... 

 

Autre raison pour apprendre à marcher : 

dans le sens japonais du terme, « faire attention où vous mettez les pieds », puisqu’étant la partie du corps 

rassemblant plusieurs « points » précis touchant les organes… En marchant correctement, on peut donc se faire son 

propre massage… 

 

 



Quelques tomates - mozzarella plus tard, et les inscriptions faites, nous disposons de quelques heures avant le cours 

du soir.  

 

Il fait beau ; je m’isole en parcourant le jardin avant de m’allonger sous un arbre, au calme ; pas de méditation (ou 

alors, prolongée par une bonne sieste…). Là encore, penser que Senseï se tenait probablement là aussi, peut-être sous 

ce même arbre, il n’y a pas si longtemps, me touche particulièrement. Le sien (je pense) se dresse non loin de là, 

vertical et droit comme un i, dans l’alignement d’un autre, plus grand, tout aussi droit et entretenu, comme son Maître 

prédécesseur. 

 

En fin d’après-midi, Jean Pierre nous fait partager son expérience du Qi gong durant près d’une heure. Etant novice en 

la matière, je tente de ressentir quelque chose ; je m’imagine par moments mage tenant une boule de feu, les mains 

chaudes, ou comme effectuant un auto-scan ; mais une chose est sûre, c’est que j’ai bien mal aux pieds. 

 

Le cours du soir y succède, de nouveau axé sur l’étude de Tenchi Nage ; je sollicite de nouveau Madame Tamura pour 

étudier avec elle ; qui est concentrée, voire centrée tout court. Une référence. 

Encore une fois, respirer, ne pas mettre de force, avancer tout simplement. Ça paraît si facile, à les voir faire… 

 

Le poulet curry passe tout seul. L’ambiance est toujours aussi bon enfant, et les couchers de plus en plus tardifs (ben 

quoi, on est ensemble qu’une semaine, on en profite) ; la méditation, par contre, semble de plus en plus matinale… 

 

 

 



Jeudi 16 février 

 

Descendant les escaliers pour la méditation, j’observe Jacques raviver et entretenir le feu, comme il l’aura fait toute 

cette semaine… 

 

Là, vu l’état de fatigue qui commence à se faire sentir, on apprend autre chose : comment travailler 

« économiquement » en n’effectuant que les gestes essentiels, et en bannissant le superflu. 

 

Ce matin-là, assise sur mon oreiller, j’avais clairement envie d’être tranquille, de profiter de ce moment rien que pour 

moi, et au diable les siphons des éviers et autres vaches passant devant le train où je suis embarquée. 

Juste envie de ne penser à rien, de me poser, point barre. 

 

Des pensées passent, et ben tant pis. 

Et c’est pas si mal que ça. 

 

Ce matin-là, nous avons eu la chance et 

l’honneur d’accueillir Christian Gayetti, 53 ans 

d’Aïkido au compteur s'il vous plaît, un des très 

rares qui, selon Jacques, n'a plus d'ego, et qui a 

travaillé avec Senseï durant toute sa vie en 

France. Autrement dit, une pointure, et une 

montagne d’humilité. 

 

« Voilà que je me prends pour un maître… » 

murmure-t-il pendant une explication. Cqfd. 

 

Afin d’oublier nos bras et notre force 

démesurée, nous pratiquons Kokyu Ho en seiza, 

juste en appuyant sur les épaules de Tori. Ah oui, 

ça change… Utiliser son regard et suivre sa 

direction, en prenant le centre d’Aïté. J’observe 

avec amusement les deux autres professeurs 

travailler ensemble, complices, le sourire aux 

lèvres. 

 

Mais même après cet exercice, les épaules sont 

encore trop dures. « Ne durcis pas tes 

épaules ! » a-t-on dit à Nathalie, élève de 

Christian et autre modèle à suivre, et qui me le 

transmet à son tour ; bon, ben je ne suis pas 

sortie… 

 

Le soleil brille dehors, je prends mon premier 

bain de soleil de l’année, le verre et quelques 

cacahuètes à la main, à l’entrée du dojo. Puis, 

toujours assise non loin du feu, je me régale du 

poisson sauce citron et pâtes au menu fr ce midi ; 

je me risque même à manger un quartier 

d’orange (rarissime). 

 

 

 

Un massage perso finit de me détendre (merci encore aux adeptes des massages, shiatsu et autres médecines 

chinoises), mais manque d’arriver en retard pour la seconde séance débat questions – réponses dans la salle de 

conférences, puisque nous avons la chance de bénéficier de la présence de Christian pour nous éclairer dans notre 

pratique. 

 

 

 



Là encore, pour répondre à ma permanente et pénible question, l’avis est unanime ; ne pas réfléchir, ne pas se poser 

de questions, les placements viendront avec la pratique. 

 

Certains restent dans la salle pour visionner le dvd illustrant le voyage au Japon (et me revoilà de nouveau là-bas…). 

 

Ce soir, dernier repas ensemble, c’est soirée de fête avec nos deux invités de marque : Christian, qui apprend, amusé 

et concentré, comment faire des fleurs de lotus en papier, et Madame Tamura, posée et souriante, répondant à nos 

remerciements de nous accueillir dans sa maison : « mais ici c’est votre maison » … 

 

Les petits plats sont mis dans les grands avec une décoration de la table et des tartes aux pommes maison préparées 

avec le plus grand soin, accompagnées de caramels au beurre salé ou d’un autre rhum maison (« citronnelle du jardin 

et fleurs jaunes de la montagne », entre autres) ; les filles offrent des cadeaux aux aînés, le tout arrosé de saké. 

 

La salle commune se transforme en piste de danse. Oui, c’est aussi ici, chez nous… 

 

 

Vendredi 17 février 

 

Dernière matinée ensemble.  

Ma méditation se passe dans le même esprit que la veille ; « envie d’être tranquille ». 

 

J’ai l’impression d’être à peine arrivée, qu’il faut déjà s’en aller. J’ai envie de rentrer, mais pas envie de partir. 

Je sens tout de même que ce moment doit avoir une fin, déjà rien que pour avoir le plaisir de revenir, mais aussi pour 

avoir le temps de « mâcher » tout ce qui s’est passé durant cette semaine. 

 

Une dernière déambulation dans le dojo, une dernière ballade dans le jardin ; les jonquilles, aux couleurs déjà bien 

vertes, se préparent doucement dans la terre avant de fleurir…  

 

Au final, cet état de stase, il se travaille tel un hiver qui prépare le renouveau ; comme une terre qu’il faut préparer 

pour avoir de belles émergences au printemps… 

 

Pour conclure, j’ai une pensée toute particulière et affectueuse pour celles qui, même si elles ne sont pas montées 

avec nous sur le tatami, ont pratiqué l’Aïkido à leur manière ; en préparant avec le plus grand soin les ikebanas qui ont 

embelli le Kamiza, ou la gestion des repas (entre autres) ; ou tout simplement en faisant mitori geiko…  

 

  
  

 

 


